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Cette histoire est une fiction née de l’imagination de l’auteure. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé, ou avec des événements passés ou présents, serait, conformément à la formule consacrée, purement fortuite. Une banale coïncidence si vous préférez.


Petite précision toutefois : La cité du « Buschdorf » à laquelle ce livre fait référence a vraiment existé, mais son histoire a librement été adaptée.




À mon mari.




Vois le cosmos


Regarde-le, émerveillé


Comme un gosse


Toujours attiré


Par tant de points lumineux


Dans l’immensité noire


D’un ciel merveilleux


Autant qu’imprévisible, par les tourments notoires


De toutes ces âmes


Dissimulant d’inavouables méfaits


Pour échapper au blâme


De leurs propos déguisés




Romans de la série déjà publiés, sous forme papier ou numérique, chez différents éditeurs :


Le Grogneux – tome 1 (NDB Éditions) ; Le Grogneux rempile – tome 2 ; Le Grogneux face à l’inexplicable – tome 3 ; La mare au faon – tome 4 ; Vilaine petite grenouille – tome 5 ; Intrication infernale – tome 6.


Et aujourd’hui, ce septième livre… Chaque volume relate une aventure inédite et peut être lu indépendamment.


L’auteure a également publié diverses traductions de l’italien vers le français aux Presses du Midi (Toulon - Var) :


- Le Grand Miracle (Peppe il marsigliese) de Giuseppe Russo.


- Trois jours sans portable (Tre giorni senza cellulare) et Hippocampe (Ippocampo) de Renzo Ardiccioni.


- Lâche-moi les crampons ! (Il calcio di Grazia) de Giuliana Olivero.


Et du français vers l’italien :


- 80 millions de morts à éviter sur la Côte Est des États-Unis


(Risparmiare 80 milioni di vite sulla Costa Orientale degli Stati Uniti) de Jacques Atlan.




Les policiers du commissariat du Havre :


- Paul Berger : un commissaire principal ayant hérité d’un surnom qui lui va comme un gant.


- Le commissaire Laurent Porta, du commissariat central du Havre.


- Le commandant Serge Berre, adjoint du commissaire Laurent Porta.


- Fabien, le commissaire de police à Sernon.


- Julie, lieutenante de police à Sernon.


Autres personnages :


- L’étonnante Émilie.


- Lucie, la fascinante grand-mère d’Émilie.





Les Amis de la voie lactée


Émilie, ma tendre épouse, bûchait sur le dernier chapitre d’un captivant roman pour pré-ados à la lueur artificielle de son écran d’ordinateur. Quant à moi, j’avais mis à profit mon petit tour dans le jardin pour tailler les rosiers de moitié et je savourais à présent toute la douceur du foyer. La lumière de l’après-midi déclinait bien vite en cette fin novembre. L’hiver s’annonçait et bientôt les journées caniculaires du dernier été ne seraient qu’un vague souvenir. La froidure, les brumes du matin et les mornes crépuscules seraient notre lot quotidien. Plus que jamais l’expression Home, Sweet Home, me semblait adaptée à la quiétude de l’instant.


C’est donc bien au chaud que je me plongeais dans la lecture de L’Écho de Sernon, notre bon vieux journal local qu’on aime tant détester en en disant du mal, mais dont, dans le fond, on ne se lasse pas. La foultitude de coquilles, parfois même dans les gros titres, les fautes d’orthographe qui font du pied aux plus hardies réformes ministérielles et les gaffes à répétition qui m’ont tant fait bondir. Tout ça, finalement, c’est du patrimoine ! Toutefois, ma mémoire n’est pas près de reléguer sous le boisseau l’article où ma photo avait été intervertie avec celle du président des Amis de la boule de fort en terre normande. Un chic type au demeurant, à la tête d’une respectable société. Ce gars-là avait eu la hardiesse de faire sien le cheval de bataille de diffuser par ici ce sport traditionnel si bien implanté sous les cieux tourangeaux. Je lui savais également gré d’avoir apporté sa contribution à l’arrestation du chef du « Gang des cochonnets », des malfaiteurs venus semer le bazar dans mon secteur, lors de concours de pétanque sur lesquels planaient de sombres affaires de paris clandestins. Bref, en voyant sa trombine à la place de la mienne, la stupéfaction m’avait fait bondir au plafond. Mais bon, j’avais relativisé l’incident et m’étais consolé en réalisant que ma photo aurait pu illustrer un autre événement majeur de notre communauté, en l’occurrence la foire aux harengs.


Je lisais donc la prose ampoulée de Rouletabille, le rédacteur en chef, ainsi surnommé tant il voulait apprendre le métier, à nous autres, les policiers de terrain, depuis l’open space feutré de sa salle de rédaction. En réalité notre reporter du cru avait pour véritable identité Alcide Lecharmant. Les mauvaises langues se plaisaient aussi à le qualifier de « petit journaliste de quartier », un comble pour un type qui briguait le prix Pulitzer régional et qui s’imaginait faire la pluie et le beau temps. De son penchant naturel à la philanthropie, il avait de plus hérité d’un épithète rempli d’ironie. Entre eux, mes concitoyens l’avaient en effet rebaptisé « Le Gracieux » tant il donnait l’impression de lui marcher sur une couille quand on tentait imprudemment de lui adresser la parole.


De temps en temps, ma tendre et douce me citait un passage de son œuvre et me tirait ainsi du décryptage d’une envolée lyrique signée Rouletabille.


Les histoires de fantômes à la japonaise ne me bottent pas plus que ça d’ordinaire ; il m’arrivait parfois d’en lire dans les salles d’attente du palais de justice où l’on se plaisait à me faire poireauter. C’était le genre de lecture facile et dépaysante, susceptible de me faire suivre une intrigue sans pour autant me déconnecter du réel. Le scénario tenait le plus souvent dans un dé à coudre et l’auteur enchaînait les clichés, un peu comme dans certains polars à la télé…, mais ça me convenait pour passer le temps.


Pour sa part, Émilie avait réussi à recréer une atmosphère captivante, marécageuse et sublime à la fois où des femmes vivant aux abords d’un marais, ayant subi mille supplices de la part d’affreux jojos de sexe masculin, venaient régler leurs comptes avec eux, une fois l’arme passée à gauche. Tout juste après avoir appris de quel énième tour pendable une zombie vengeresse s’était montrée capable, je lui dis :


— Un thé bien chaud, t’en dis quoi ?


— Oui volontiers, mon amour.


— OK, j’arrive tout de suite.


L’eau commençait tout juste à frissonner quand mon téléphone sonna.


— Tu veux bien répondre Émilie ? Je suis occupé.


Ma petite femme posa son ordi sur les coussins du divan, déplia ses longues jambes et se jeta sur l’engin.


— Allô, oui ?


À première vue, à l’autre bout du fil, son interlocuteur la complimentait vu qu’un sourire béat se dessinait à présent sur ses jolies lèvres. Elle m’appela ensuite, m’informant que le commissaire divisionnaire Jean Rocher tenait à me parler. J’éteignais le gaz et me précipitais car mieux valait ne pas faire languir un mandarin de la région.


Au passage, Émilie eut le temps de me confier, la mine réjouie, qu’une nouvelle enquête nous appelait. Elle insista fortement sur ce NOUS car ma tendre et chère a désormais pris l’habitude de me seconder efficacement dans toutes les affaires difficiles que la Direction régionale de la police judiciaire m’envoie résoudre en ma qualité d’expert. Pour mieux vous situer, je dois préciser que, jusqu’à un passé récent, j’étais commissaire principal de notre bonne ville de Sernon. Ici, ma légende s’est construite pas à pas grâce à mon flair indéniable. Mais ce n’est pas grâce à mes insurpassables qualités de limier que j’ai écopé d’un surnom, lequel pareil au sparadrap du capitaine Haddock, me colle désespérément à la peau. En effet, mon caractère, que d’aucuns estimeraient quelque peu rugueux m’a valu d’endosser le néologisme de « Grogneux ». Or, je ne suis pas plus Grogneux qu’un autre en définitive… Seulement voilà, à l’époque de mes hauts faits, au commissariat de Sernon, j’avais mon père comme modèle. Je me souviens de lui comme un homme archi-rigoureux, à côté de qui un Allemand au casque à pointe aurait frisé la nonchalance. Et de fait, je n’ai jamais toléré la moindre erreur ni le plus petit contretemps de la part de mes subordonnés. Alors, je dois bien avouer m’être emporté de temps à autre. Et puis, comme j’en suis aux grands épanchements émotionnels, je reconnais aussi, c’est vrai, avoir pas mal râlé, pesté et rognonné à tout-va… Mais bon, pas de quoi fouetter un lapin de gouttière non plus.


À part ça, eh bien, depuis l’arrivée d’Émilie, ah ! Émilie ! Tant de choses ont été remises en question dans ma vie. Mon existence a pour tout dire été tourneboulée dans le bon sens. Depuis elle, je ne suis plus le même homme et, sans toutefois me départir de ma fermeté légendaire, elle m’a appris à regarder le monde avec davantage de hauteur comme si le bon Dieu lui-même devait se baisser pour admirer le paradis... Que puis-je dire de cette petite merveille qui enchante mes jours, du matin au soir, et mes nuits, du soir au matin ? Le petit ange tombé du ciel qui, par une morne soirée d’automne, éclairé par le halo blafard d’un réverbère au coin de ma rue, a frappé à ma porte. De peur de vous lasser ou de spoiler – comme on dit maintenant – l’histoire de mes trépidantes aventures, je n’en dirai pas plus. Sachez seulement que, depuis elle, depuis moi, je suis NOUS, je pense NOUS, nous sommes NOUS. Bref, Émilie est devenue ma femme légitime devant les hommes et le maire de Sernon et c’est ensemble que nous menons nos enquêtes. Curieux comme vous êtes, vous devez vous demander comment nous en sommes arrivés là. Alors, c’est pas compliqué. D’un accord commun, Émilie et moi avons souhaité filer le parfait amour et dire « Arrivederci ! » à mon passé exemplaire de policier. J’ai alors fait valoir mes droits à la retraite pour pouvoir dilapider – raisonnablement s’entend, ce que l’État me verse parcimonieusement… – en vue de découvrir en sa compagnie tout ce que me réservent la vie et le vaste monde. Seulement, les circonstances en ont décidé autrement ; le vaste monde attendra un peu avant qu’on aille le parcourir car un génie de l’ombre n’arrête pas d’œuvrer pour nous mener sur les lieux d’enquêtes qui requièrent mon indispensable expérience et l’aide précieuse de ma chérie. Comme le montre d’ailleurs la suite de cette histoire.


— OK Jean, je vais à Serfleur dès demain matin pour rencontrer mon collègue… Comment dis-tu ? Ah ?... Enfermée à l’intérieur… Je vois… Oui, je confirme, Émilie m’accompagnera... Bien… Merci, à tout’.


Communication terminée. Puis à l’adresse de ma belle :


— Bon Émilie, tu avais raison, demain, une longue journée nous attend. Prépare les bagages. Cette fois, le meurtre d’une vieille femme a eu lieu en marge du dernier salon d’astronomie de Serfleur, une commune qui dépend des collègues du Havre.


Je me doutais qu’il plairait à Émilie d’aller faire un tour sur la côte.


— On retourne au Havre, chouette alors ! J’aime bien cette ville, en plus le bord de mer, quel dépaysement !


Bien sûr, le malheur des uns fait souvent le bonheur des autres, et puis, à présent, il n’y avait hélas plus grand-chose à faire pour cette petite dame. Je devais toutefois modérer l’enthousiasme de ma douce. On était presque en hiver, alors « L’encre noire de la mer immense » comme se plaît à le chanter le poète, on fait mieux pour déchaîner des transports d’allégresse.


— N’oublie pas qu’on a une victime. Je dois ajouter que l’affaire ne s’est pas passée au Havre mais à proximité, à Serfleur ; certes une belle petite ville où on séjournera pour les besoins de l’enquête, mais c’est la morte saison, tu sais, alors ce ne sera pas d’une gaieté folle. On nous a retenu une chambre.


Émilie ne s’avouait jamais vaincue…


— Mais mon cœur, rien n’est plus beau, plus romantique qu’une plage en hiver. C’est le moment où l’on saisit le mieux l’intensité de l’instant...


— Tu as sûrement raison. (Une fois de plus.)


Aux aurores, on traçait vers ladite destination. Le commissaire Laurent Porta nous avait donné rendez-vous sur le lieu même du crime, à l’espace culturel du coin.


Le trajet passa comme l’éclair car Émilie détaillait de long en large ce qu’il fallait retenir du salon qui s’était tenu une semaine plus tôt et me vantait tous les attraits de la bourgade organisatrice de l’événement.


Le coup de dix heures annonçait aussi notre arrivée devant la salle communale. Les augures ne nous semblaient pas favorables. De gros nuages lugubres vidaient des trombes d’eau sous la force de violentes bourrasques. Qui mieux que nous pouvions alors capter l’intensité de l’instant ?… Les quelques mètres qui séparaient notre véhicule du hall avaient suffi à congeler le sang de toutes nos veines. Pendant ma course, je sentais le bas de mon pantalon s’imbiber. Émilie, qui me suivait de près, avait toute la peine du monde à empêcher sa jupe de s’envoler risquant à tout moment de laisser entrevoir sa petite culotte rose. Elle tirait donc sur sa jupe d’une main, pendant que de l’autre, elle retenait avec fermeté son inséparable parapluie violet tout en prenant garde à ne pas déraper sur l’asphalte avec les talons glissants de ses bottines rouges. Pas à dire, le temps était pourri ! Mais ce n’était pas une raison suffisante, selon Émilie, pour laisser le bon goût et l’élégance au placard.


Le commissaire du Havre nous attendait à l’accueil :


— Bonjour, je suis Laurent Porta. Vous ne nous ramenez pas le beau temps ! Mais bon, vous n’y êtes pour rien, ça dégringole depuis ce matin.


Ses mots n’eurent pour écho qu’une voix unanime :


— Bonjour commissaire.


Sans le vouloir, Émilie et moi lui avions répondu d’un chœur complice. L’étincelle de son œil malicieux capta mon regard sous mes sourcils ruisselants des fureurs célestes.


— Permettez-moi de vous expliquer le problème auquel sont confrontés mes services. Pendant le dernier salon d’astronomie, qui a lieu chaque année, le corps d’une personne âgée, une femme en l’occurrence, a été retrouvé dans les toilettes. Un meurtre selon toute apparence. On a aussitôt fait une descente chez elle, un petit patelin aux environs de Serfleur. Figurez-vous qu’elle vivait là-bas dans un deux-pièces où elle cohabitait avec son chat. Personne ne lui connaissait d’autre compagnie. Tout laisse à penser que l’astronomie ne la concernait ni de près, ni de loin. Se posent alors les questions classiques : Que diable fichait-elle au salon ? À qui profite sa disparition ? Comme vous voyez, rien n’est simple et a priori pas la queue d’un début de mobile. Je précise que ce salon est organisé par le club des Amis de la voie lactée, une association qui réunit des adhérents de toute la France. Bien sûr, la victime Ilsa Ordinet ne possédait pas sa carte de membre. Pour vous aider dans votre tâche, le commandant Serge Berre vous assistera. Il doit nous rejoindre ce matin. D’autre part, le président du club d’astronomie nous attend dans la grande salle avec d’autres passionnés de l’observation du ciel et des exploits de la recherche spatiale. Vous vous rendrez vite compte qu’ils planent tous à huit mille pieds à force d’avoir la tête dans les nuages. Suivez-moi, vous ferez connaissance.
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